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Je m’appelle Paulette  Contins. J’étais infirmière durant la guerre. Je vais vous raconter aujourd’hui l’histoire que j’ai vécue.

«  Dès le premier jour de la guerre je me suis portée volontaire pour être une infirmière pour aider les soldats blessés qui devaient aller au front. Cette volonté est apparue du fait que mon mari faisait partie de ces soldats.

Tous les jours, nous recevions des centaines de soldats qui  étaient gravement blessés ou qui mouraient quelques heures après avoir été transportés dans les centres hospitaliers.

Je regardais sans cesse le médaillon de mon mari, il me l’avait offert le jour où il a dû partir, avec la crainte de le voir arriver mort ou défiguré et méconnaissable. Mais aussi la crainte de ne jamais le revoir.

Six mois plus tard, toujours pas d’apparition de mon mari. L’inquiétude montait de jour en jour ; regarder la photo me donnait la force de soigner ses compagnons de guerre. Chaque jour  j’espérais qu’il ne lui arrive rien mais cela ne pouvait être sûr.

J’accrochai le médaillon avec une épingle à ma blouse et les soldats blessés que je soignais me demandaient, s’ils avaient encore la force de parler, de leur raconter l’histoire que j’ai vécue avec mon mari. Cela les réconfortait et leur redonnait un peu le moral.


Dix mois après, j’ai reçu la première lettre de mon mari, qui me disait que tout allait bien, qu’il ne fallait pas que je me fasse du souci pour lui, que je prenne bien soin de moi et de ses camarades de guerre. Il me disait aussi qu’il pensait très fort à moi.

Pendant que je lisais sa lettre, je serrais le médaillon très fort contre mon cœur pour essayer de sentir une toute petite présence. En regardant sa photo, j’ai fondu en larmes. Une de mes collègues me disait de ne pas pleurer car elle venait de perdre son fils et qu’elle n’avait pas de nouvelles de son mari. C’est à ce moment là que je compris que je ne devais pas craquer tout de suite.

Deux ans plus tard, je continuais à exercer mon métier. De jour en jour davantage de soldats mouraient ou survivaient avec d’importantes blessures. Jusqu’au jour où je vis apparaître mon mari, sur un brancard. Il me fallut quelques minutes pour le reconnaître car il avait le visage tout abîmé, mais il lui manquait surtout une main… Il me confia qu’il s’était automutilé car il ne supportait plus mon absence. Je me suis occupée de lui, l’ai soigné, pendant des heures pour qu’il puisse rentrer à la maison le plus vite possible.

Depuis cette malheureuse période, je ne quitte plus son médaillon pour me rappeler le beau visage qu’il avait avant la guerre. Mais ceci ne m’empêche pas de l’aimer encore plus que le jour où il est parti. »

Marion B.

Lettre d’un père à sa fille

Le 22 juillet 1917, l’officier Daniel et ses soldats étaient arrêtés par l’armée allemande, lors d’un combat au front. 

Un mois avant, l’officier Daniel avait reçu une médaille. Cette médaille lui avait été remise en l’honneur de son courage. Oui, il était courageux. Il l’était tellement que son courage le mena à la mort. Se sachant condamné, il écrivit deux lettres dont une pour sa femme dans laquelle il lui demandait de remettre la deuxième lettre à sa fille, le jour de ses dix ans.

Le 29 juillet, il fut exécuté. Sa fille avait alors 3 ans.

Sept ans plus tard, Lola fêta son anniversaire. Elle était très impatience de recevoir ses cadeaux. Elle venait d’avoir dix ans et sa mère lui remit la lettre :

« Ma princesse,

Tu as aujourd’hui 10 ans. Je te souhaite un très bon anniversaire. J’aimerai être avec toi en ce moment pour te voir souffler tes bougies. Malheureusement, ce n’est pas possible.

Tu te demande sans doute pourquoi tu ne m’a jamais connu. La réponse est toute simple. J’ai été contraint d’aller combattre au front avant même ta naissance. Puis, lorsque tu es née, j’ai obtenu une permission pour te voir. Je suis très vite retourné au front pour combattre. J’ai obtenu une deuxième permission et je suis revenu te voir. Tu avais deux ans et je m’en souviens très bien. Je suis rentré à la maison et je t’ai prise dans mes bras. Je t’ai serrée très fort. Tu ne m’as pas adressé la parole. Quand je t’ai relâchée, tu as couru demander à ta maman qui était l’homme dans le salon, qui t’avait prise dans ses bras. J’étais pour toi un simple étranger.

Si ta mère a attendu sept ans pour te remettre cette lettre, c’est parce que je le lui ai demandé. Je voulais être certain que tu comprendrais bien ce que j’avais à te dire. Ma Lola, tu as grandi sans avoir de père et, bien que je sois mort, je demeurerai à jamais dans ton cœur. Ma Lola, je t’offre aujourd’hui, en plus de tout l’amour que je t’ai porté, cette médaille qui m’a été remise pour mon courage. Je te prie de bien en prendre soin, tout au long de ta vie, car c’est la seule trace que tu auras d’un père que tu n’as pas pu connaître, d’un père étranger, d’un père qui t’aime. »

Lola versa beaucoup de larmes ce jour-là. Elle garda la lettre et la médaille très précieusement, comme son père le lui avait demandé, et les transmis à ses enfants.

Naïma A.

              Mon cher Basile 

Mon garçon, si aujourd'hui tu reçois, hélas, cette lettre qui parle de moi au passé, c'est que je n'ai pas survécu à la guerre. Ayant senti que ma mort approchait, je tenais à t'écrire une lettre te racontant mes journées pendant le combat. 

Comme chaque matin je me levais, quand j'avais pu dormir quelques heures, la peur au ventre le cœur battant à une allure folle en pensant vivre chaque jour ma dernière journée.

Avant d'aller au front, je regardais tout le temps mon médaillon qui était à l'intérieur de mon uniforme, dans une des poches, du côté du cœur, pour vous voir une dernière fois. C'est ce qui me donnait le courage d'aller au combat. Mes pensées n'étaient que pour vous deux. Vous étiez la seule raison pour laquelle je défendais mon pays, ma patrie. 

Tu sais mon fils, pour moi ce médaillon représente quelques années de ma vie, loin de vous. Il vous représente tous les deux. Le regarder était pour moi la seule manière de vous voir, de vous embrasser, de vous confier mes peurs, mes chagrins, de vous parler. Chaque fois que je regardais ce médaillon, je plongeais dans nos moments merveilleux, passés tous les trois et j'avais toujours ce petit sourire, avec cette larme au coin de l'œil qui me venait pendant quelques secondes. C'était le seul instant magique pour moi, la seule fois de la journée où, pendant quelques secondes de rêverie, d'étourdissement, je pensais à autre chose que cette guerre, une chose sans mots pour moi, une chose qui m'empêchait de voir la réalité un court instant. Mais hélas, cet instant se finissait toujours et je partais d'un élan, la tête baissée, en courant au milieu du no man’ land, en criant de tout mon âme : « A l'attaque ! », en tirant sur l'ennemi, en esquivant les balles du camp adverse, en voyant des mines exploser. Je découvrais d’anciens camarades morts, voyais mourir mes camarades, mais je ne pouvais rien pour eux malheureusement. 

Tu sais fils, ici, à la guerre, c'est chacun pour soi. Chaque fois que je revenais dans les tranchées, mon corps ne tenant plus debout, mes jambes tremblotantes, je m'écroulais par terre avec tous ces films horribles que je venais de vivre, un pincement au cœur accompagné d'une prière pour mes camarades désormais morts, pour ceux que j'avais laissé souffrir, mourir et pour ceux dont j'avais détruit la famille. 

Je ne t'écris pas cette lettre pour me plaindre. Je voulais juste que tu saches comment ton père a vécu pendant la guerre et tout ce que j'ai ressenti. C'est la gorge nouée, les larmes aux yeux, mon médaillon et ma bible à mes côtés que je t'écris cette lettre. Je veux que tu saches que je suis mort en ayant vu vos visages une dernière fois. Oui, je suis mort avec la fierté d'avoir défendu notre pays, notre patrie, mais avec ce regret de ne pouvoir te voir grandir, devenir homme un jour. J'espère que toi, mon fils, Basile, quand tu liras cette lettre, tu seras fière de moi, ton père et que tu prendras soin de mon médaillon et de ma bible que je te confie. J'espère que, chaque fois que tu regarderas ces deux objets chers à mes yeux, tu te souviendras de moi comme un soldat mort au combat et que tu sentiras et partageras le bonheur que j'avais en voyant ce médaillon et en lisant cette bible sacrée pour moi. 

Je te demande une dernière chose mon Basile, c'est que tu ailles sur la tombe de ta mère qui était mon amour pour lui dire que je l'aime et que je la rejoins au ciel. Je veillerai toujours sur toi, je te le promets. 

C'est avec ces derniers mots que je te quitte, à jamais, en te laissant orphelin contre mon gré, mon fils. Je t'aime et je ne cesserai jamais de t'aimer, au grand jamais Basile. Je suis désolé. 

 
 Anatole LegrandinLe 17 janvier 1916, à Verdun 

Mélanie De C. 

Journal de bord d’un soldat allemand

En 1916 dans les champs de bataille français, dans la Somme, un jeune soldat allemand écrit dans un journal ses conditions de vie et de combat pendant la Première Guerre mondiale. 

30 Juin 1916

Cela fait deux mois que nous nous sommes installés dans ces champs. Notre commandant nous a fait creuser des tranchées. Nous avons déjà eu plusieurs affrontements avec les Français. Nous avons perdu une dizaine de soldats, peut-être plus. On n'a pas pu retrouver tous les corps. Deux de mes amis sont morts. Je n'ai même pas eu le temps de les enterrer. Alors, pour leur rendre hommage, j'ai gravé leurs noms dans mon casque. J'ai décidé que chaque fois que je perdrai un ami au combat, je graverai son nom dans mon casque. On vient de recevoir des tirs d'obus. Les Français nous attaquent. 

05 Juillet 1916

Je suis toujours vivant. J'ai eu beaucoup de chance. J'ai seulement quelques blessures, pas très graves. Ce n'est pas le cas pour tout le monde. J'ai vu Mase, un autre soldat, mourir devant moi. Ce n'était pas vraiment un ami, mais c'était un soldat courageux. Il mérite qu'on lui rende hommage. J'ai donc gravé son nom dans mon casque. 

25 Juillet 1916

Les autres soldats ne comprennent pas pourquoi je grave ces noms dans mon casque. S'ils savaient que je tiens ce journal, ils se moqueraient encore plus de moi. Ecrire m'aide à tenir, ça me fait aussi passer le temps quand nous ne sommes pas au front. Les autres soldats passent leur temps à boire et à fumer. Si je meurs, je voudrais que mon journal revienne à ma mère, la seule famille qui me reste. 

Je dois y aller, notre chef veut que nous attaquions l'ennemi. 

29 Août 1916

J'ai été envoyé à l'hôpital. Pendant le combat, une grenade a explosé près de ma main droite. J'ai perdu deux doigts: le pouce et l'index. Les infirmières disent que j'ai eu de la chance: il me reste trois doigts. Avant le transport à l'hôpital, j'ai pu prendre mon journal. Par contre, je ne sais pas où est mon casque. J'ai dû le perdre durant le combat. De toute façon, je n'aurais pas pu graver tous les noms de soldats morts. Il n'y aurait pas eu assez de place. On a perdu tellement de soldats lors de cette attaque. Je fais partie des rares survivants. Malgré mes doigts manquants, je me débrouille pour écrire mon journal. 

01 Septembre 1916

Je ne peux plus combattre sans mon pouce et mon index. Je vais être renvoyé chez moi. J'ai de la chance: devenir infirme m'a permis d'échapper à cette horrible guerre, qui, je le sais, aurait fini par me tuer. 

Vanessa B.  
C’est dimanche. Il fait beau. Maman essaie de faire dormir le bébé. Comme d’habitude, je monte au grenier et choisis une malle. Cette fois-ci, je choisis la malle marron, la plus légère. Je l’ouvre. Elle est presque vide. Il y a seulement une carte postale à l’intérieur. Je la prends. 

Au même moment, j’entends quelqu’un qui monte. C’est maman. Aujourd’hui, elle a vite fini d’endormir Kelly. Je veux ranger la carte postale mais elle me la prend des mains et s’assoit à côté de moi. 

Elle regarde la carte postale et dit : « c’était en décembre 1915. Ton grand-père était parti à la guerre depuis presque un an. On lui avait donné une permission pour noël. Le mardi 17 décembre, ta grand-mère a reçu une carte postale. Dans cette carte, ton grand-père disait qu’il allait arriver le 24 au soir. C’est cette carte que je tiens aujourd’hui. Le 24 est arrivé. Il neigeait et la maison était décorée de guirlandes. Toute la famille était réunie. Nous étions à table quand on sonna à la porte. Tout le monde était content et impatient, moi la première, de revoir ton grand-père. Ma grand-mère revint dans le salon mais elle était seule. Ton grand-père était mort ».

Nathanaëlle T.

Journal de bord 

Je m’appelle Louis Charon. Je suis né le 02 novembre 1886, dans la Vienne, à Curzay. 

28 juin 1914

Aujourd’hui, il a plu, ce qui est rare chez nous. Quelqu’un est venu frapper à ma porte. De suite, je me suis dirigé vers l’entrée pour saisir la poignée et ouvrir la porte. Devant moi se tenait un homme, d’apparence militaire, un képi sur la tête, un pantalon boueux en guise de vêtement. Il s’est présenté comme étant un soldat du régiment d’artillerie de Poitiers. Il m’a annoncé d’un ton monotone que j’étais réquisitionné pour faire la guerre et qu’il m’attendait de pied ferme le lendemain à la caserne pour aller sur le front défendre mon pays.

Un froid m’a traversé le corps. Ma tête s’est mise à tourner. J’ai fermé la porte et je me suis assis devant la cheminée. Ma femme s’est approchée de moi en me demandant qui avait frappé à la porte. Je n’ai pas pu lui répondre tout de suite, mes cordes vocales étaient nouées. Elle a insisté en me regardant pâlir de minute en minute. Puis, quelques temps après, je lui ai balbutié ce qui m’arrivait et elle se mit à pleurer. Elle me dit qu’à 28 ans, on ne doit pas partir se battre surtout lorsque sa femme est enceinte depuis 7 mois.

Je lui ai demandé de me préparer mon sac pour mon départ. De mon côté, je suis parti dix minutes au bistrot pour boire un remontant. Quand je suis revenu chez moi, elle était là, prête avec mon sac devant la porte.

29 juin 1914

Je suis parti vers la gare où le train m’attendait. J’ai saisi mon sac fermement. J’ai embrassé ma femme puis, je suis parti dans le train rejoindre les gens de mon village, eux aussi appelés au front. La cloche a sonné et le train est parti. Ma femme m’a envoyé des baisers à travers la vitre crasseuse du train.

Durant le voyage qui dura quatre heures interminables, j’ai essayé de dormir mais en vain. Mon voisin de siège m’a raconté sa vie brièvement. Elle n’est ni mieux ni moins bien que la mienne. Nous sommes arrivés à la caserne où je devais me rendre. On m’a remis un sac contenant mon uniforme, ma vaisselle en inox et cette plaque d’identité horrible que je suis contraint de porter au poignet.

11 novembre 1914

La nuit est tombée. Je suis sur le front dans des tranchées ignobles. Les rats se baladent sur nous. Les poux sont notre quotidien. Je ne parle pas des cadavres et des odeurs nauséabondes. 

23 novembre 1914

Déjà 120 jours écoulés. Il fait froid, la pluie tombe, les rat sont toujours omniprésents. La nourriture est ignoble. Déjà trois mois loin de ma fille, mon enfant ! La vie est dure sans toi. Je me sens inhumain de devoir abattre des hommes. Je suis, à cet instant, caché derrière un tas de cadavres nauséabonds… 

28 novembre 1914

Me voilà à l’hôpital. J’ai une balle dans ma jambe. Les infirmières m’ont dit que j’ai une septicémie mais je ne connais pas le sens de ce mot. 

Durant les jours qui viennent, je ne pense pas pouvoir beaucoup écrire, ma chérie. Et oui, ce journal te sera destiné quand je serai mort… 

10 décembre 1914
Je me sens mal. Soit forte et occupe-toi bien de Marie que j’aurais aimé connaître. Dis-lui que son papa l’aime. Ma chère et tendre, je te fais mes adieux car je me sens partir à petit feu. Je t’aimerai à tout jamais !

PS : En lisant cela, ne pleure pas et garde bien ma plaque d’identité en souvenir de ces 5 longs mois de souffrances sans toi…

Coralie J.
Un hiver, en pleine période de guerre. Les femmes s’inquiètent pour leur mari toujours dans les tranchées. A cette période, les morts sont de plus en plus nombreux et les corps sont plus difficilement indentifiables avec la neige qui les recouvre. 

Eloïse, une jeune mère de 32 ans attend des nouvelles de son mari depuis déjà plus d’un mois. L’ignorance et l’inquiétude la font souffrir. Epuisée, elle occupe ses journées à prendre soin de ses enfants, à peine âgés de 4 ans pour le plus grand.

Nous sommes maintenant au nord de Verdun. Les soldats se préparent au combat. Le froid est insupportable. Marc pense à sa femme en avançant une nouvelle fois, les larmes aux yeux, sur le champ de bataille. Les bombardements commencent. Les obus fusent. Marc ne peut éviter l’ennemi. Un soldat le percute et, brutalement, sa plaque d’identité tombe à terre. Marc est secoué. Un soldat en profite pour braquer son fusil dans sa direction. Une balle en pleine poitrine, Marc rejoint sa gourmette à terre. 

A peine en vie, Marc fixe sa plaque, à quelques mètres de lui et ne pense plus qu’à une chose, sa femme. Cet objet sans valeur est l’unique moyen d’identifier son corps qui sera bientôt sans vie, le dernier souvenir de lui qui sera remis à sa bien-aimée. Entre la vie et la mort, Marc rampe jusqu’à sa plaque d’identité. Il imagine pour la dernière fois les larmes de sa femme couler sur sa gourmette et la serre dans sa main de toutes ses forces. Quelques secondes passent. Ses muscles se relâchent. Sa main s’entrouve. 

Etendu, il reste sans vie dans une tâche rouge, sur une vaste étendue blanche. Encore un hiver glaciale où le sang et la neige s’entremêlent.

Juliette P.

Je m’appelle Monsieur Anthime Georges Gandon. Je suis né le 28 mars 1886 à Boullay-Thierry. Jeune soldat français de la subdivision de Dreux, dans le canton de Nogent-le-roi, je travaillais comme ferrailleur pour béton armé. Je vivais seul, sans enfant. J’espérais trouver l’amour bientôt et former une belle petite famille. J’ai une sœur qui est toute ma vie et tout ce qu’il me reste après la mort de nos parents. Elle s’appelle Mlle Henriette Gandon. C’est moi sur la photo, à droite, à côté d’un ami, Claude, qui m’est très cher. Grâce à lui, les journées paraissent moins longues.

A vrai dire, tout s’est passé rapidement. Je n’ai pas vraiment eu le temps de dire au revoir à ma sœur avant de me retrouver dans les tranchées. Ces tranchées sont plus grandes que ce que je m’imaginais. Les conditions de vie sont très dures. Elles nous usent physiquement mais aussi moralement. Ce qui nous motive, c’est de garder l’espoir de rejoindre notre famille. Il y a aussi, je ne vais pas vous mentir, le pinard. C’est très utile dans les moments de faiblesse. Avec les camarades, les nuits très froides, on se colle, les uns contre les autres en buvant de l’alcool et en se souvenant des conquêtes qu’on a eues dans le passé et de leurs prénoms, si on y arrive. Cela nous fait passer le temps quand on n’arrive pas à dormir. C’est un soir comme celui-là que j’ai écrit à ma sœur :

« Chère sœur,

Je t’écris cette carte pour te montrer que je pense à toi. Si tu retournes la carte, il y a une photo de moi en compagnie d’un ami, Claude, que j’ai rencontré ici. Tu me manques énormément, petite sœur. Je pense beaucoup à mon retour. Mais ne t’inquiète pas. Je rentre bientôt et on rattrapera le temps perdu. 

A bientôt. 

Promis. 

Je t’aime. »

Aujourd’hui, il faut sortir des tranchées et aller combattre. Une énorme boule s’installe dans mon ventre après que j’ai entendu le capitaine nous expliquer comment on va procéder. Je me prépare vite. Je me motive, prêt à monter à l’échelle. Claude est devant moi. On se motive mutuellement. Il me promet qu’après la guerre, il m’offrira une bière ce qui me fait sourire.

Je monte à l’échelle et m’élance. Des centaines de soldats de gauche à droite courent, crient, tombent, se relèvent. C’est très impressionnant. Claude qui est devant moi, tombe par terre. Je pense au pire. Je cours vers lui, sans réfléchir, le prends, le relève, le tire. Je fais tout pour ne pas le laisser par terre en espérant que quelqu’un vienne m’aider. Je vois au loin un camarade qui s’approche. Je lui demande son aide. Il prend mon bras et me dit : « Ce n’est pas la peine Georges, Claude est mort. » Je regarde Claude avec la plus grande attention. Effectivement, il saigne de la tête, ne réagit pas. Je ne veux pas y croire. Je trouve ça injuste. Je veux le voir se relever… en vain, il reste allongé, sans réponse.

Le camarade me tire pour partir avec lui. On se met à courir quand je trébuche et prend en pleine poitrine un chausse-trappe, une sorte de boule hérissée de barres de fer tranchantes de tous les côtés. Je ne sens plus mon ventre. Des douleurs horribles se forment dans mon cœur. Ma respiration se ralentit, un voile se pose sur mes yeux. J’ai du mal à voir, à parler, à entendre. Je me sens partir petit à petit. Je repense à ma sœur, à la carte que je lui avais envoyée. Comment va-t-elle réagir ? Je me sens coupable. Je lui avais promis…

Elise C.

Maurice buvait et ne s’arrêtait jamais. Depuis qu’il était en première ligne, il s’était toujours débrouillé pour avoir son dernier bonheur. Toujours assis au même endroit, la gueule décomposée, il avait sa gourde à la main. Jamais il n’écrivait, jamais il ne lisait, jamais il ne parlait. Il buvait. Incompris par le reste de la tranchée, qui demandait à chacun d’être solidaire, il était considéré comme un lâche. 

Il n’avait pas encore eu l’expérience d’un assaut. Un jour, il demanda à un sergent s’il pouvait rentrer chez lui. Il lui expliqua que la guerre lui avait tout pris, surtout l’espoir, qu’il voyait dans cette guerre la fin certaine de sa courte vie. Le sergent rit devant cet égocentrisme justifié par la peur. Le refus du sergent ne surprit pas Maurice. 

Puis, le moment tant redouté arriva. Un sergent sonna l’assaut. Les cris des autres soldats firent lever Maurice. Il regarda les premiers monter les échelles puis retomber morts. Maurice était terrorisé, pris de panique, regardant sa mort. Un sergent le poussa à l’échelle. Il luttait contre ce qui arrivait. Déconcerté par les cris, les morts et les coups de feu, il se retrouva, tremblant, à tenir l’échelle de ses mains indécises. Puis on le poussa à monter. Totalement pris par l’ivresse de la peur, il monta ne sachant plus vraiment ce qui l’attendait.

Il mourut comme beaucoup d’autres et l’assaut continua.

Emilien B.

En France, en Février 1915, pendant la première guerre mondiale, quatre hommes furent mobilisés pour aller lutter pour la France contre les troupes Allemandes. Ils s’appelaient Pierre, Raymond, Richard. Ils ne désiraient pas se battre mais ils y furent forcés quand des gendarmes vinrent les chercher pour les emmener au bureau de recrutement. Ils partirent donc tous les trois au front, essayant de ne pas se séparer pour se protéger au mieux les uns les autres.

Malgré tous leurs efforts, Raymond fut tué en mai 1915, alors qu’ils montaient tous trois à l’assaut des tranchées allemandes avec leur compagnie, sur ordre de leur officier. Fernand mourut peu de temps après des blessures infligées par un obus qui avait explosé trop près de lui. Pierre et Richard restèrent donc tous les deux, tristes d’avoir perdu leurs amis et frères d’armes, mais pour eux, les rares victoires étaient comme une vengeance dont ils étaient les instruments.

En novembre 1915,  Richard fut tué, fauché par une mitrailleuse allemande et Pierre se retrouva donc seul. Fatigué de voir ses amis mourir, Pierre se coupa de toute relation amicale avec les autres soldats et il arrêta même d’écrire à sa famille. Quand il recevait des lettres, il les détruisait sans même les ouvrir. Les horreurs qu’il avait vues l’avaient tellement marqué qu’il s’était mis à détester les hommes qui se battaient, les femmes qui entretenaient la guerre en fabriquant les instruments qui servaient à torturer les soldats dans les tranchées ou sur le champ de bataille. Sa folie et son désir de vengeance prirent une telle proportion qu’il tirait à vue sans même savoir sur qui il tirait.

Un jour, alors qu’il venait encore une fois d’échapper à la mort lors d’une tentative d’assaut, l’idée lui vint de graver le nom d’un de ses amis pour passer le temps et pour se rappeler de l’homme qu’il était. Puis il se mit à faire cela de plus en plus souvent jusqu’à ce qu’un jour, une nouvelle idée germe en lui. Il venait de décider qu’il allait rendre hommage à ses trois amis défunts en gravant leur nom sur chacune de ses balles. Il grava la phrase « Je me bats pour mes amis car c’est tout ce qu’il me reste », sur la crosse de son fusil.

Pierre continua à sombrer peu à peu dans une folie sans nom. Jour après jour, il gravait les balles qu’il tirait sur la première personne qu’il voyait bouger dans la tranchée ennemie, à 20 mètres de là. Cela continua ainsi jusqu’en février où, lors d’un assaut allemand sur la tranchée française, Pierre fut tué par un nettoyeur de tranchées qui, sans le savoir, venait de venger un de ses compagnons que Pierre avait tué quelques semaines plus tôt.

Thomas E.

Aujourd'hui à six heures, je pars au front. J'ai dix-huit ans et des soldats gradés sont venus me chercher la veille pour m'engager dans l'armée. Ma femme, Amélie, est enceinte de trois mois. J'aimerais tellement être là pour voir grandir mon enfant. C'est donc avec le cœur lourd que je pars combattre pour défendre mon pays. 

Nous sommes une centaine à partir de Bretagne. Nous sommes munis d'un habit de laine, d'un képi et d'une baïonnette. La marche est longue et fatigante, par ce froid de novembre. Nous avons déjà perdu une vingtaine de soldats qui sont morts de maladie et de froid. Enfin arrivés dans la tranchée, nous découvrons des conditions de vie et d'hygiène médiocres. Nos habits sont recouverts de boue et nous dormons où nous pouvons.

Je vais combattre pour la première fois. Je suis en troisième ligne. Les bombardements ont déjà commencé et nous avons déjà perdu la moitié des troupes. Armé de ma baïonnette et de quelques grenades, je me mets à courir le plus vite possible. Je m'allonge dans un trou d'obus pour me protéger des tirs des mitrailleuses. Juste devant moi, à travers cette fumée de bombardement et ce nuage de balles, je vois un ami se faire torturer par un Allemand. Ne pouvant plus supporter ce massacre, je me lève et plante ma baïonnette dans le cou du soldat, qui tombe. Mes mains tremblent. Je viens de commettre mon premier meurtre. J'aide mon ami à se relever pour l'amener le plus vite possible dans les tranchées pour se faire soigner. 

Une fois à l'abri, je repars au combat. Nos pas s'enfoncent dans la boue, ce qui nous empêche de courir vite. Tout d'un coup, je trébuche sur un chausse-trappe, qui s'enfoncent dans ma chair. Je hurle de douleur, mais personne ne vient. C'est à ce moment-là que je sens un couteau dans mon dos. L'Allemand me regarde dans les yeux et sourit, avant de finir son travail. 

Il mourut dans d'atroces souffrances et répéta sans cesse le nom de sa femme jusqu'à son dernier souffle. 

Estelle H.

Un jour où nous mangions au front pendant notre pause, nous dûmes désigner un soldat qui s'occuperait de couper les barbelés avant l'attaque. 

Après une longue attente, je fus désigné. Ce fut un calvaire. J'avais très peur. Cela se passait la veille d'une attaque. Je devais sortir sur le no man's land afin de couper les barbelés pour créer un passage. Tout le monde était bien content de ne pas avoir été désigné pour faire cette chose si dangereuse. 

Bien que je fusse terrifié toute la nuit, je me levai pour aller faire ce qui m'était demandé. Je me préparai avec beaucoup d'inquiétude. Avant de faire cela, j'écrivis une lettre à ma femme au cas où je n'en sortirais pas vivant. 




« Chère Pauline, 

Je t'écris cette lettre pour malheureusement t'annoncer une mauvaise nouvelle. Voilà qu'aujourd'hui j'ai été désigné pour aller couper les barbelés sur le no man's land. Je suis désolé de te causer tant de souffrances et de peine. 

Au revoir. Je t'aime. Je t'embrasse »

Voilà ce que je lui ai dit. Puis ce fut le moment d'y aller. Je sortis pour me diriger vers le no man's land. Je me dirigeai vers cet enfer. Je vis les barbelés et commençai à les couper. Je tremblais beaucoup.

J'ai eu de la chance. Moi qui croyais ne pas en sortir vivant, je survécus. Mais quand je revins à la tranchée, je vis que tous mes compagnons avaient été tués. Ce fut un choc pour moi. Je pensais que c'était le contraire qui arriverait. 

Sarah G.    

 18 novembre 1917, du champ de bataille. 

Le premier impact vient d'avoir lieu. Je ne réalise pas encore que d’autres le suivent. Il me semble que les obus tombent par milliers. 

La terre se soulève autour de moi, le sol tremble. Je reste là, horrifié. Je n'arrive plus à bouger. Je n'étais pas préparé à ça. Les cris désespérés de nos compagnons d'armes me parviennent. Mes yeux se posent sur un cadavre à quelques mètres de moi: il lui manque une jambe et ses entrailles sortent. Je ne peux retenir un haut le cœur quand...une main ferme agrippe mon poignet. La voix de Georges s'élève mais me paraît alors bien lointaine. Je crois que je ne suis pas encore totalement revenu à la réalité, mais je le suis quand même. Nous nous abritons derrière un rocher. 

Les bombardements semblent presque terminés quand nous apercevons une main tendue vers nous et un visage qui a partagé notre quotidien, celui de Michaël. Je remarque quelques secondes trop tard que Georges s'avance vers lui. Il l'attrape par la taille et revient dans ma direction quand ce qui devait arriver arriva. Un obus leur tombe dessus. 

Vous me direz sûrement que j'aurais pu prévenir cette tragédie car c'en était bien une pour moi. J'aurais dû être avec eux! J'aurais dû mourir avec eux! Pourquoi eux? Ces deux mots tournent en boucle dans ma tête. Puis je vis la réponse à mon désarroi: une arme. Je la pris près d'un corps sans vie, la plaçait sur ma tempe avant d'appuyer.

Voilà comment moi, Térence Hendrelle, père d'une petite Eloanne de deux ans, mari d'une magnifique Aurélia de vingt-et-un an, je mourus à l'âge de vingt-trois ans. 

Quelques jours plus tard, ma femme Aurélia recevait la visite d'un militaire qui lui annonça la nouvelle, ou plutôt devrait-on dire le drame. 

Depuis, sur le meuble de la salle à manger, on peut voir la photo de nous trois que je tenais fermement posée sur mon cœur avant de mourir. La photo est entourée de deux pots de fleurs et posée juste à côté de ma plaque d’identité. 

Marie T. 

Au cours de la Première Guerre mondiale, un régiment malien fut envoyé en renfort sur le champ de bataille de Verdun. Parmi cette troupe, Demba, un artisan, avait été enrôlé de force. 

Nous étions en 1916, près de Verdun. Les deux armées s'enlisaient dans les tranchées. De jour en jour, le nombre de morts et de blessés ne faisait qu'augmenter. Demba était étonné par la dimension que prenait le conflit. 

Les médecins, de leur côté, ne pouvaient pas faire face à la situation, faute de matériel. En effet, ils n'avaient plus de seringue pour administrer les médicaments aux blessés. Demba, conscient du problème, décida d'utiliser son savoir-faire et se mit à fabriquer des pipes. A partir de ce moment, des calmants, notamment de l'opium et des produits dérivés, mélangés au tabac, furent distribués aux blessés. 

A la première expiration, il se produisit un phénomène extraordinaire: chaque nuage de fumée prit l'apparence du soldat guéri. Cette nouvelle armée de fumée, insensible aux balles et immortelle, désarma l'ennemi. Les soldats mirent fin à une bataille qui avait commencé depuis février et purent enfin rentrer chez eux. 

Demba, stupéfait par ce phénomène, se mit à fumer par curiosité. Il se retrouva alors en plein milieu de son village. 

Kandja C.       
Trois verres partagés un soir

Autour d'un petit tabouret

Se réchauffer le petit cœur

Pour oublier toutes les horreurs

Enfin tout du moins on essaie

Notre petit réconfort est de boire

Notre nouveau camarade de ce matin

A été poignardé à la baïonnette

Un obus, hier, en a réduit un en miettes

Un p'tit verre pour célébrer cette héroïque fin

On est trois petits soldats allemands

Fondus dans la masse de l'allemande armée

Parfaits inconnus, notre solidarité

Fera gagner le pays à un moment

Quand ce moment sera venu

Ces verres nous serviront toujours

Pour trinquer. Nous serons émus

De retrouver nos chers amours

Mais aujourd'hui nous sommes encore en guerre

Trois petits Allemands combattant

Wilfried, Frédéric et Alexander

Tous pourraient donner chair et sang

A présent plus rien ne nous effraie

Depuis le début nous avons vu

Des cadavres bien frais

Que nous ne différencions plus

L'aube est à peine éveillée

Mais déjà l'appel des armes retentit

L'un de nous, Alexander, le plus petit

En éclaireur s'en est allé

Wilfried s'en alla avec Frédéric

Sauver l'honneur de la patrie.

mais soudain ils aperçoivent leur ami

Sur le sol à cause d'un pic

Fred, à côté de lui, s'assoit

Juste le temps de lui crier

Adieu, une balle l'a touché

Le seul gars sain et sauf des trois

Ramena le blessé dans les tranchées

Et ramassa les affaires du tué

Magali C.    
Ma tendre Bella, 

Même si j’ai peur que tu ne reçoives jamais cette lettre, mon besoin de t’écrire ne cesse de croître. Oh, mon amour, si tu savais comme je hais cet océan qui nous sépare, comme je hais cette guerre qui m’a emporté loin de toi.

J’aimerais tellement t’avoir près de moi. Mais, bien que je souffre de ton absence, je préfère te savoir en sécurité, loin de ces combats haineux. Je t’imagine, assise dans ton rocking chair, près de la fenêtre, à guetter l’horizon en attendant ma venue, avec ton livre préféré, « Orgueil et Préjugés » pour seule compagnie ou mes lettres. Je sais bien que tu dois te poser  un nombre infini de questions et que tu voudrais  m’écrire pour m’interroger. J’anticipe donc en te dévoilant ce qui se passe réellement au front.

Je suis ravi que tu te trouves loin des bombardements, que tu ne puisses y voir toute cette souffrance, toute cette peur, toute cette haine absurde ; car c’est bien tout ce qui représente ces combats : une guerre absurde. Imagine l’état des soldats. 

J’ai vu hier un jeune allemand se rendre ; il devait avoir 17 ans comme moi. Les soldats français l’ont tué sous mes yeux, sans pudeur, sans peine, avec seulement de la haine, si ce n’est du plaisir ! Oui, j’ai vu dans les yeux de ces hommes la joie de prendre à ce jeune allemand sa  baïonnette pour la lui planter en plein cœur. Comment peut-on faire une chose pareille de sang froid ! Moi-même, j’ai déjà dû tuer, mais jamais d’une façon si peu… humaine.

A cause du manque de brancardiers, j’ai  intégré ce matin un nouveau « poste » si je puis dire. Mon travail consiste à aller chercher les soldats blessés sur le front, leur apporter  les premiers soins et les amener si nécessaire auprès du médecin. Mais la mort y est tout aussi présente, si ce n’est plus ; aujourd’hui, j’ai perdu cinq soldats. Je n’ai pu les sauver.

Assez parlé de ma douleur. Parlons de toi ! Sais tu quel jour nous sommes ? Moi, je le sais, et je bénis ce jour qui t’a fait naître sur cette terre, ce jour qui m’a permis de faire ta rencontre. Le 13 septembre est un jour à la fois merveilleux car il m’a donné ma raison de vivre : toi. Mais, aujourd’hui, c’est également un jour désastreux car je ne peux partager cet évènement avec toi. Alors, à toi qui n’est autre que ma vie, mon univers, l’unique présent que je puisse te faire est une promesse, la promesse que je reviendrai, coûte que coûte. Quoi qu’il advienne, je reviendrai auprès de toi et nous célèbrerons notre mariage comme cela était prévu. 

Joyeux Anniversaire, mon amour…

Je t’aime, Bella, prends soin de mon cœur qui est resté à tes côtés.








                    Edward Massen 

Le 13 septembre 1917    

Fanya I.

Cela faisait plusieurs heures que j’étais à la recherche de mon petit frère, Raphael. 
Nous étions en plein été et, comme à chaque fois, nous devions désigner un soldat pour aller remplir nos gourdes dans un coin calme. C’était le seul endroit où les combats n’avaient pas lieu. Un marché avait été fait avec l’ennemi : « Interdit de tuer quand l’un de nous vient chercher de l’eau. » Ce jour-là, c’était mon tour d’aller remplir les gourdes. 
De loin, j’ai aperçu un corps par terre. En m’approchant, j’ai vu que c’était mon frère. J’ai tout lâché et j’ai couru vers lui. Il était mutilé et était recouvert de sang. Nous avions été trahis par l’ennemi ! J’étais en pleure, paniqué. Je ne savais plus quoi faire. Alors j’ai ramené le corps dans nos tranchées. Je ne comprends pas pourquoi il a été tué, surtout à cet endroit.
Aurélie V.

Une année déjà que dure la guerre. Une très longue et rude année de douleur. Les Bochs ont envahi une grande partie du pays. J’ai froid, j’ai faim, j’ai peur. Je suis fatigué d’attendre la mort… je suis pratiquement mort. Voilà déjà plusieurs mois qu’ils m’ont promis une permission pour que j’aille retrouver ma femme. Je vois des choses que même le plus grand des meurtriers ne pourrait supporter.
Le 11 novembre 1915, à Verdun

Je n’y crois toujours pas. Je viens de rencontrer un Allemand que j’ai connu dans mon enfance. Tellement d’années se sont écoulées et là, devant moi, un homme d’une trentaine d’année remplissant sa gourde. Il a énormément maigri. J’ai revu mon frère. On a prévu de se revoir dans deux jours, au même endroit et à la même heure.
Le 14 novembre 1915, à Verdun

Je viens de le revoir. Il m’a tellement manqué. Il part en permission demain. Je ne le reverrai probablement pas avant longtemps. Je lui ai offert le briquet que j’ai fabriqué de mes mains. Il m’a promis de le garder sur lui, de jour comme de nuit. 

Trois semaines plus tard, le Français partit au combat et vit un corps étendu à seulement quelques mètres de lui, au milieu des débris. Un petit briquet en forme de gourde était serré dans la paume de la main de l’homme, étendu face contre terre. Le Français se jeta aussitôt sur le corps inerte. Il comprit qu’il s’agissait de son frère qu’il avait retrouvé quelques jours auparavant et qu’il venait de perdre définitivement. Il se jeta sur lui, le serrant à lui briser les côtes. Un obus s’écrasa alors sur les deux hommes. Leurs corps s’entremêlèrent et se déchirèrent  restant  liés à tout jamais.
Camille S.

Chère Pierrette,

Je vais bien. Même si au front, tout n’est pas facile, nous résistons ! J’espère que la famille va bien, que notre fille t’aide aux champs. Si tu pouvais m’envoyer quelques chaussettes de rechange, s’il-te-plaît, et une photo de toi et de notre fille, car j’ai perdu la mienne sur le champ de bataille ! et aussi un peu de nourriture par la même occasion. J’aimerais tellement partager avec vous quelques minutes, voir quelques secondes pour vous embrasser toutes les deux. 
La vie ici est si dure sans vous. Vivre au front est un danger permanent. Les rats nous apportent toutes sortes de maladies, l’hygiène laisse à désirer. Nous vivons avec les cadavres de nos frères et de l’ennemi à longueur de journée. Presque tous les jours, les bombardements et les attaques au gaz font des morts. C’est horrible. J’ai peur de perdre la vie à chaque instant. L’eau nous manque. Parfois, la nourriture n’arrive pas avant trois jours voir plus. Les assauts de l’ennemi nous font terriblement peur. Certains de nos compagnons se sont fait capturer. 
Dans quelques jours, je vais quitter les premières lignes pour me reposer. Je vais pouvoir enlever de mon uniforme abîmé, ces satanés puces et poux qui me dévorent. Je vais aussi pouvoir m’endormir sans me soucier du canon et de la mitraille. Je pourrai fabriquer quelques objets si j’en ai le temps, comme le briquet avec lequel je viens d’allumer ma cigarette ou la pipe pour fumer le tabac que tu m’as envoyé sur laquelle j’ai gravé nos initiales et celles de notre fille ou encore le porte crayon fait de douilles que j’ai trouvées par terre, et avec lequel je t’écris cette lettre. 
Au fait, je ne sais pas si tu te souviens de Jean-Paul, notre voisin. J’aimerais que tu donnes à son épouse la médaille que j’ai récupérée sur lui sur le champ de bataille, pendant le bombardement. Dis-lui que je suis sincèrement désolé mais, même si j’avais voulu, je n’aurais rien pu faire pour le sauver.
Ma chère Pierrette, je te quitte sur ces derniers mots. J’espère que nous nous reverrons et que nous recommencerons notre vie paisible ensemble, avec notre fille. Mais je ne peux te le promettre. Je t’aime. 

Au revoir.

Anatole Fortin,

Bezonvaux, le 22 avril 1916

Aline F.
Chaque jour, des milliers de soldats combattaient et la plupart d'entre eux mouraient pour diverses raisons. La vie au front était très dure: manque de nourriture, manque d'hygiène, vivre chaque jour entouré de rats, de puces et de poux. Ils étaient tous très fatigués et avaient du mal à combattre. 

Les nouvelles de leurs proches étaient le seul moyen qui pouvait leur remonter le moral et qui leur permettait de survivre. 

Adrien Bourg était un bel homme, musclé et assez grand. Il avait laissé chez lui sa femme et ses deux enfants. Il pensait constamment à eux et communiquait beaucoup avec sa fille, Jeannine, son aînée de sept ans. Son fils n'avait que quatre ans. Leur mère leur parlait tous les jours de leur père. Jeannine écrivait beaucoup à son papa. 
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Petit papa chéri



Je t'aime de tout



Mon cœur et je



T’envoie des millions



De gros gros baisers. 



Ta petite chérie qui 



Prie beaucoup pour 



Son mignon Papa





Jeannine »

Son père lui répondait et lui donnait des nouvelles dès qu'il pouvait. Il était courageux et chaque jour, il se battait pour sa famille. Mais il avait de moins en moins de force. Un matin, son ami s'était fait tuer par un Allemand devant ses yeux. Adrien voulait se venger. Le lendemain, il comptait tuer l'Allemand. Il  voulut tellement le rattraper qu'il courut et tomba. Il mourut sur le coup. Il n'avait pas vu ce piège que les Allemands leur avaient tendu: ils avaient mis des chausses trappes tout le long de leur tranchée. 

Un de ses amis ramena le corps dans les tranchées et lui enleva tout ce qu'il possédait pour le renvoyer à sa famille. Les nombreuses cartes de sa fille, son argent, sa plaque d'identité furent envoyés à sa femme. Sa fille restait fière de son père, même s'il n'était plus là. Elle était très malheureuse, mais gardait une bonne image de lui. Son petit frère n'avait pas l'âge de comprendre et sa mère ne faisait que pleurer. 

Marine M.

Une journée d’automne commençait. Tout était calme. André décida de partir parcourir les lignes de tranchées pour saluer tous ses braves camarades.

Il se mit donc en route vers la deuxième ligne. En chemin, il aperçut un objet qui scintillait au sol. Il se pencha et ramassa l’objet. C’était une cartouche de fusil. André continua son tour dans les tranchées. Puis, de retour à son poste, il examina de plus près l’objet qu’il avait trouvé et se rendit compte que celui-ci possédait une petite fente. Il lui vint à l’idée de créer un coupe papier pour pouvoir ouvrir le courrier qu’il recevait de sa tendre, laissée seule avec en elle le fruit de leur amour, qui allait bientôt voir le jour (si André ne s’était pas trompé en comptant les jours). Le lendemain, chaque soldat reçut un courrier et André attendait celui de sa belle avec impatience car, depuis plusieurs jours, il n’avait eu aucune nouvelle de sa jeune épouse. Le soldat lui apportant le courrier s’excusa car il n’avait aucune lettre qui lui était adressée.

Les semaines passèrent et, un jour de pluie, André reçu enfin une lettre de son épouse lui annonçant la naissance de leur fils, Paul. Elle lui racontait qu’il était tout le portrait de son père et qu’à chaque fois qu’elle le regardait, elle revoyait son grand amour parti au combat.

André referma la lettre. Des larmes de joie mais aussi de peine roulaient sur ses maigres joues. Il prit une décision. Par n’importe quel moyen, il devait les rejoindre pour vivre chaque moment auprès de sa femme et de son fils. 

Il observa longuement son coupe papier, inspira profondément et s’enfonça avec rage le couteau dans la main droite. Il fut jugé par ses supérieurs inaptes à combattre. André fut ramené chez lui et put profiter de chaque moment avec sa petite famille.

Mathilde P.

Le lundi 15 décembre, Tommy, élève de 11 ans, en classe de CM2, était un passionné d’histoire. Ce jour-là, vers 15 heures, sa maîtresse fit intervenir dans sa classe un historien archéologue, qui apporta des objets datant de la 1e guerre mondiale. L’historien raconta aux élèves comment s’était passée la guerre 1914-1918. Chaque objet avait son histoire et un but particulier. Sur la table, il y avait des cartes postales, des bracelets, des balles, des baïonnettes, des fusils… mais le seul objet qui sauta à l’œil de Tommy, fut l’obus, même s’il ne savait pas à quoi servait cet objet. 

Quand chaque élève se leva pour voir de plus près l’objet qui l’intéressait, il accourut vers l’obus. Soudain, à l’instant où il mit la main sur l’objet, tout, autour de lui, changea de décor. Il se retrouva sur le front. Il vit des soldats morts, couchés près de lui et prit peur. Il recula, tomba, trembla, se releva et paniqua. Quand un soldat passa dans son corps, comme un fantôme, il comprit qu’il n’avait plus rien à craindre.

Il vit des hommes qui tiraient sur d’autres hommes avec des fusils, des canons qui tiraient des obus comme celui qu’il avait en main. C’est là qu’il comprit que les obus étaient des munitions tirées par des canons.

Tommy marcha et arriva vers les tranchées où il vit des soldats blessés. C’était un endroit boueux servant de défense, de protection contre les mouvements des attaques ennemies. Il eut à peine le temps de voir comment elles étaient fortifiées ; la maîtresse le tapotait ce qui le ramena au présent.  

L’historien était obligé de partir quand Tommy revint à la raison. La maîtresse se mit à poser des questions sur ce qu’ils avaient retenu, apprécié… Tommy leva la main pour expliquer ce qu’il savait de l’obus. Puis la sonnerie retentit. Ce fut l’heure de rentrer. 

Tatyana A. 

Un jour, un homme nommé André fut appelé à partir pour la guerre. Il commença à préparer son uniforme. Il prit son casque dans la main et regarda autour de lui. Il vit une photo de sa femme et de ses deux enfants. Il enleva la photo de son cadre puis la découpa en forme de cercle. Il écrivit un mot au dos de la photo au cas où il lui arriverait quelque chose puis, il remit la photo à l’intérieur de son casque.

Le jour J arriva. C’était l’heure de partir pour le front, un dernier baiser à sa femme et ses enfants puis, il partit rejoindre ses camarades. La guerre est très dure pour André, il pensait tous les jours à sa famille. Il avait tellement peur de ne jamais les revoir.

Un jour où André partit pour le front, il regarda l’intérieur de son casque puis le remit sur sa tête. L’ennemi commença à attaquer. Un de ses camarades reçut une balle dans le cœur. André courut vers lui pour le sauver mais son casque tomba à  terre. Il reçut alors une balle en pleine tête et tomba sur son casque.

Le corps d’André fut ramené au cantonnement où sa femme attendait son corps en pleure. Les camarades d’André lui remirent son casque où elle aperçut la photo. Arrivée chez elle, elle retourna la photo et lut le message de son mari. La femme d’André décida de tout faire pour que la guerre s’arrête et cesse de détruire des familles.

Rachel F.

En 1914, à l'aube de la première guerre mondiale, en France, Gaston et Célestine Tabard vivaient à Dormans en compagnie de leur fils, Maurice, qui était alors âgé de 11 ans. Gaston était charpentier et Célestine, femme au foyer, s'occupait à merveille de sa petite famille.

Alors que tout allait pour le mieux pour Gaston, Célestine et Maurice, la guerre arriva en France. Les Français ne comprenaient pas trop ce qui se passait. Les Allemands  commençaient doucement à les envahir. Mais avec toute leur volonté, les Français voulaient quand même défendre leur patrie. Célestine était inquiète et ne voulait pas que son mari parte combattre mais Gaston la rassurait en disant que ça ne durerait sûrement pas très longtemps et qu'il serait de retour pour fêter Noël en famille.

Maurice, fier d'être un homme, voulait aussi aller à la guerre et défendre son pays aux côtés de son père mais bien sûr, il était un trop jeune. Pour les rassurer, Gaston leur offrit un magnifique médaillon en or que son grand-père lui avait donné avec une photo pour qu'ils se rappellent toujours de lui.

Alors que Gaston partait dignement à la guerre, Célestine serrait fort ce médaillon contre elle en priant qu'il revienne très vite. Les mois passèrent et Gaston ne revenait pas. La guerre empirait de jour en jour et Célestine et Maurice se raccrochèrent de plus en plus à la photo du médaillon. Célestine priait tous les jours que son mari revienne et portait le médaillon autour de son cou.

Le 10 décembre 1917, Maurice décida de partir chercher son père au front sans avertir sa mère. Il partit avec le médaillon que son père lui avait donné car il ne savait pas s'il allait le reconnaître. Alors que Maurice cherchait son père, Célestine était horriblement inquiète et pleurait chaque jour car elle avait tout perdu, son fils et son mari qu'elle aimait plus que tout.

Maurice arriva vers les lieux du combat, sans aucune prudence et aucune défense. Il s'aventura dans les champs en criant partout le nom de son père. Gaston reconnut la voix de son fils et courut pour aller le chercher. Mais, au moment de le prendre dans ses bras, un coup de feu fut tiré et Maurice tomba au sol. En voyant son fils tomber dans la boue, Gaston s'effondra et pleura toutes les larmes de son corps. Mais il pensait à sa femme, alors il prit le médaillon que portait Maurice et repartit dans sa tranchée. 

A la fin de la guerre, Gaston retourna dans son foyer. Célestine était là, près de la fenêtre, lorsqu'elle aperçut Gaston, marchant tête baissé avec le Médaillon à la main. C'était le 15 décembre 1918 ; Célestine et Gaston se rappelleront toujours de cette date et de cette guerre qui leur a volé leur tendre enfant.

Sandy D.

C’est l’histoire d’un jeune homme de vingt huit ans, accompagné de sa femme et père de quatre enfants dont le plus jeune est âgé d’un an. C’est sa femme qui nous raconte ce qu’elle a  vécu et ressenti.

« C’était un lundi, dit-elle, je m’en souviens comme si c’était hier alors que cela faisait déjà plusieurs mois que l’homme de la famille n’était  plus là.

On est venu le chercher. On s’est échangé un dernier baiser et voilà que quelques instants plus tard, je me retrouvais seule, seule avec mes quatre enfants, et sa photo sur un médaillon que je gardais toujours sur moi. Ma famille était loin, et personne pour m’aider à assumer quoi que ce soit. C’étaient des journées d’enfer, les enfants me demandaient où était leur père et je ne savais pas leur répondre ; je devais mentir. Mais je me disais qu’un jour où l’autre la vérité me rattraperait… C’étaient des nuits où je n’arrivais plus à dormir, où  la fatigue m’envahissait peu à peu. C’était horrible, je ne faisais que penser, penser à tout et à rien… Je pensais à lui ; c’était beaucoup d’angoisse et chaque jour un peu plus. J’en arrivais même à prier tous les jours pour lui, pour nous, pour notre famille et notre avenir. Je me demandais s’il était encore en vie, ou même simplement en bonne santé. . Et même si je me doutais de la réponse, c’était à moi-même que je finissais par mentir. 

Souvent, il m’envoyait des lettres, où il m’écrivait qu’il était encore en vie, qu’il  restait et resterait fort en pensant à nous, qu’il rentrerait dans peu de temps. Tout cela  pour me rassurer, je le savais ; lui-même voulait y croire ; il savait aussi que le destin lui traçait  son chemin  mais en oubliait beaucoup sur sa route.

Maintenant, cela faisait déjà plusieurs semaines que je n’avais pas reçu de nouvelles et je m’inquiétais. Je devais pourtant me rendre tous les jours à l’usine pour travailler ; les enfants restaient seuls à la maison. Le plus grand qui avait dix ans s’occupait de ses frères et sœurs. Je rentrais le soir, fatiguée, regardait de suite le courrier avec cette envie de recevoir quelque chose qui me redonnerait de l’espoir, mais toujours rien…

Une semaine plus tard, un soldat  vint m’annoncer que mon mari était blessé, qu’il avait reçu une balle… A cet instant, je sentis les larmes monter. Mais il me rassura avec ces paroles : « Ne vous inquiétez pas, c’est une blessure à la main et sa vie n’est pas en danger. Il n’est juste plus capable de tenir une arme et va devoir rentrer chez lui pour cause de blessure de guerre. ». D’un coup, je me suis sentie soulagée. J’ai sorti le médaillon et je l’ai embrassé de toutes mes forces. En quelques instants, j’étais passée des larmes au rire, de la tristesse à la joie. J’étais redevenue moi : une femme heureuse. Je me demandais comment il avait pu avoir la chance de revenir. Tant de soldats essayaient, tant échouaient ou se faisaient abattre.  Je ne savais, je ne comprenais plus mais à vrai dire, j’étais contente et c’était l’essentiel.

Cinq jours plus tard, quelqu’un sonna à la porte, j’allai ouvrir avec mes quatre enfants : je vis alors leur père, mon mari, mon homme, mon avenir, qui revenait. Il portait une grande barbe, mais je le reconnaissais et voyais son sourire. Je le pris dans mes bras et l’embrassa aussi fort que je le pouvais.

Depuis ce temps, je pense à toutes les femmes qui ressentent ce que j’ai ressenti et pour qui la peine est plus grande quand il s’agit d’une disparition ou d’un décès. Je les comprends et  je réalise chaque jour davantage mon immense chance. Depuis, je porte toujours mon médaillon, je ne l’oublie pas et je ne regrette rien. 


Laura S.

Un casque pas comme les autres. 

Nous sommes aujourd’hui en 1915 et voilà un an déjà que la Première Guerre Mondiale a commencé. 

Voilà huit jours qu’Antoine et ses trois camarades sillonnaient les boyaux des environs à la recherche de nourriture. Au lieu de cela, il trouva un casque recouvert de terre qui lui tapa dans l’œil. Ce casque n’avait rien d’attirant, troué à plusieurs reprises. Pourtant Antoine avait la certitude qu’il pouvait changer sa vie.

Il le ramassa en regardant autour de lui : aucun de ses camarades ne le regardait. Antoine se mit à l’abri pour observer sa trouvaille : il n’était pas très utile et pas très joli… Il l’essaya en le mettant sur sa tête, et le casque prit exactement la même forme que son crâne. 

A peine avait-il mit le casque, qu’il sentit une sorte de force l’envahir de l’intérieur et une joie telle qu’il n’en avait pas connu depuis longtemps. Tout était plus lumineux et plus beau autour de lui. Antoine avait l’impression que, quand il portait cet objet, plus rien ne pouvait l’empêcher de faire quoi que ce soit. Il se remémorait les meilleurs moments qu’il avait vécus avant de s’engager en temps que soldat, et cela lui redonna de l’espoir et de l’ambition. 

Mais le temps de la rêverie avait assez duré, ses camarades revenaient. Il se dépêcha de retirer ce casque et de le ranger dans un endroit sûr pour qu’aucun de ses amis ne puisse le trouver et se l’approprier. Tout redevint triste et froid autour de lui et Antoine eut le temps de ranger sa trouvaille au moment où ses camarades entraient dans l’abri. « La pêche a été bonne ? » Disait-il l’air de rien. « Nous n’avons rien trouvé et, à ce que je vois, toi non plus. Je me demande comment nous allons faire pour survivre sans nourriture ». En effet cela faisait plus de deux jours qu’ils n’avaient pas eu à manger. L’homme chargé de cette mission avait été tué en chemin. 

Antoine avait pensé à son casque toute la nuit. Le lendemain, il devait aller à l’assaut. Son casque, il n’allait pas l’oublier, c’est certain. Pendant que ses camarades se préparaient, Antoine remit son casque et la sensation éprouvée la veille se répéta. Il était fin prêt. Plus rien ne pourrait l’arrêter désormais. Un, deux, trois. Ils sortirent de la tranchée. Il se sentait si fort qu’il courut très vite. Il dépassait tout le monde, peur de rien et surtout pas de ce qui allait se passer, il était là, sur le front, il fallait se battre.

Antoine et ses deux autres camarades avaient survécu, le troisième avait péri durant cette bataille. Il pria et remercia de tout son cœur ce casque qui, pour lui, lui promettait une invincibilité à toutes épreuves. Une fois revenu à l’abri, ils se reposèrent. Les trois amis décidèrent d’aller ensemble comme à leur habitude à la recherche de quelques aliments. Antoine n’avait pas eu le temps de retirer son casque, et heureusement pour lui. Son ami qui se tenait juste à côté de lui marcha sur une mine. Il n’y survécut pas. Ils n’étaient plus que deux. Ils avaient perdu deux de leurs camarades en une journée. Il se faisait tard et il fallait faire demi-tour sans avoir rien trouvé. Ils étaient fatigués et devaient dormir.

Ils dormirent comme cela durant trois jours sans rien faire, le froid se faisait sentir de plus en plus. Au réveil, l’ami d’Antoine ne sentait plus sa jambe. Cette dernière devenait de plus en plus foncée. Il avait la gangrène. De jour en jour, c’était de pire en pire. Sa température augmentait et il souffrait énormément. Trois jours plus tard, il mourut. Il ne restait plus qu’Antoine qui priait comme à son habitude. 

Depuis la bataille, il n’avait pas retiré son casque une seule fois. Il pensait que c’était peut- être cela qui l’avait sauvé.

Aurélie 
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